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Ils nous l'ont toujours dit. Utilisation d'hyperboles, de paraboles, de prophéties cryptiques, de simples contes de fées. Les écrivains le savent depuis longtemps, depuis que l'homme a connu l'écriture, le moyen idéal pour transmettre des histoires à la postérité. Tablettes d'argile, papyrus très chers, rouleaux de parchemin. L'aristocratie des peuples confiait la mémoire de civilisations entières à quelques, très peu d'individus qui n'avaient qu'une grande capacité : ils savaient lire et donc écrire. Pendant des siècles, les Rois, les Puissants, ont leurs histoires, leurs souvenirs, écrits par des scribes hautement honorés et bien payés. Ils ont écrit sur l'âge d'or, lorsque les dieux (les observateurs) vivaient sur terre aux côtés des peuples, ils ont écrit des batailles dans le ciel et des villes détruites par des anges terribles et vengeurs. Ceux qui pour nous sont maintenant des contes de fées, de contes mythologiques concernant des idoles en Peter ou tout au plus en terre cuite, ces rois du passé avaient coûté des années de sacrifices économiques et de prestige. Quelque chose, dans la vision actuelle des choses, ne colle peut-être pas. Les écrivains ont toujours dit la vérité, ce sont les interprétations de leurs écrits qui ont changé leur impact sur le public.

En ces temps de Corona Virus, nous avons tous été affectés d'une manière ou d'une autre. Beaucoup ont souffert de la maladie, d'autres ont eu de terribles malheurs dans la famille. Quelqu'un était heureux de profiter de la situation, du blocus, pour passer des jours sur le canapé ou battre les pots et les couvercles sur les balcons. Quelqu'un d'autre a découvert de nouvelles façons de passer le temps en lisant, en écoutant de la musique. Nombreux étaient au contraire ceux qui se sont retrouvés devant le smartphone au quotidien, abandonnés entre Facebook et Instagram sans contrôle et sans plus de règles à respecter pour garder les bonnes manières. Cela aussi, les écrivains nous l'avaient dit, prédit. En réalité, ils nous ont dit autre chose.

Sur les thèmes du comportement des puissantes et grandes institutions envers le peuple au moment où, pour des raisons exceptionnelles (et le virus s'est transformé en raison exceptionnelle), par exemple, au fil du temps, de multiples romans ont été écrits qui laissaient présager des événements et des interventions effectuées rapidement. C'est pourquoi je crois que les écrivains, dans un bon pourcentage, ont toujours vu très longtemps.

Cher lecteur, ce que vous vous préparez à lire est un livre d'aventures. Un livre plein de rebondissements, d'événements particuliers. Une histoire qui vous amènera à suivre le protagoniste, et bien d'autres personnages, dans un monde apparemment irréel, trop éloigné de la réalité que nous connaissons, et dans lequel nous sommes tombés, pour être vrai. Ces aventures, vraiment dignes d'être transposées au cinéma, nées de l'imagination fervente de Pier-Giorgio Tomatis, fascinent et attirent le lecteur qui n'a aucun mal à s'identifier au personnage. Beau, crépitant, tendu comme un thriller, parfois sanglant et toujours très rapide, ce roman a aussi, si l'on veut un autre niveau d'expression, cache au fond des réflexions morales très spirituelles. Les écrivains nous disent toujours des choses, nous ne les comprenons pas. Je ne me permets pas de révéler des secrets mais je vous invite, aimable lecteur, à lire entre les lignes de la longue histoire les clés d'interprétation cachées, savamment, par l'écrivain. En voici une, j'ai envie de vous la présenter.

Les écrans d'ordinateurs sont devenus la scène virtuelle de la vie de nombreux habitants de la planète. Beaucoup d'entre nous, surtout parmi les jeunes, vivent deux vies d'égale importance : la vraie, faite de sacrifices, de souffrances, d'humiliations, de quelques sourires et de nombreuses larmes, et la virtuelle, faite de sociabilité, de photos, d'échanges d'opinions sans contradiction et de jeux indolores. En s'attardant sur les jeux vidéo, on peut voir comment les générations actuelles confondent souvent l'activité ludique avec une réelle implication physique et mentale dans le jeu. Certains programmeurs ont réussi à rendre les images et les sons proposés dans les soi-disant jeux plus que réels, en effet, il a trouvé un moyen de projeter le joueur dans une super réalité, ce qui vous permet de tenter des expériences incroyables. C'est justement la réflexion sur les jeux vidéo qui peut constituer un avertissement de la part de l'écrivain sur le futur proche.

Robinson Junior est le jeu vidéo qui a donné le titre au roman précédent et est, dans le futur imaginé par Pier-Giorgio, le système organisé par les puissants du monde pour choisir les meilleurs soldats à envoyer mener une guerre sans merci qui décidera du sort de l'humanité. En s'habituant à la réalité virtuelle d'un jeu aussi célèbre, toute une génération se familiarisera avec les secrets cachés dans son intrigue. Le joueur s'amusera à frapper, il n'aura plus peur de risquer sa vie, il se mouillera dans le sang et se battra contre des êtres extraterrestres et sera prêt, dans l'idée des programmeurs, à affronter le futur proche d'un monde qui est tombé dans l'abîme de la violence et de la désolation. Pier-Giorgio Tomatis parvient à nous faire entrer dans ce monde par la porte principale et, en s'amusant, nous oblige à réfléchir.

Des inspirations kafkaïennes émergent dans l'histoire, échos des récits de Philip Dick, visions tirées des romans d'Asimov, souvenirs des études freudiennes de l'auteur. Images et références cinématographiques se succèdent, que je laisse au lecteur découvrir, même si l'écrivain a eu un coup de foudre fou pour la belle Stefania Rocca de Nirvana, un film de Gabriele Salvatores, dont il anticipait justement ces thèmes. Le prologue d'ouverture et l'épilogue final rappellent le Code Rohonc et le Manuscrit de Voynich. Dépendance à la violence des jeux vidéo, dépendance à la présence extraterrestre, à la violence exercée par les puissants sur les masses, dépendance au désespoir absolu. Cher lecteur, les protagonistes du roman de Pier-Giorgio tentent de s'affranchir de cela et bien plus encore que vous aurez à découvrir. Vont-ils réussir ?

Bonne lecture...

Claudio Calzoni
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C'est arrivé après la seizième pandémie. La nourriture avait été rationnée, tout comme l'eau. Les gens mouraient comme des mouches parce que la souche virale avait changé pour survivre à toutes les attaques provoquées par Medical Civilization II. Je n'avais pas de travail et j'essayais de joindre les deux bouts en revendant les livres que j'essayais de trouver en creusant mes mains dans la terre nue.

L'Écosse avait été annexée à l'empire coréen et la langue parlée est devenue un mélange de dialectes asiatiques et britanniques. J'ai eu de la chance à certains égards. J'ai vécu beaucoup plus d'années que mes pairs. Certains ont emporté le virus tandis que d'autres ont faim ou des accidents du travail.

Je me souviens avoir trouvé le manuscrit dans les tunnels que j'avais creusés à l'intérieur d'une montagne. Son état était fondamentalement bon, cependant, comme vous le remarquerez, il semble que l'écrivain ne disposait pas de feuilles et de stylos uniformes car si au début il utilisait du papier d'un certain type et format plus tard, pour terminer son travail,il a dû les changer pour une raison que nous ne connaissons pas.

Son contenu est dense mais écrit dans une langue inconnue, appartenant peut-être à une époque lointaine et en tant que tel, mon cher fils, il doit avoir une grande valeur commerciale. Sachant que je n'ai rien pu vous laisser de grande valeur qui puisse vous permettre de vivre dignement, j'espère que ce document pourra changer votre vie comme moi, travaillant dur jour et nuit, je n'ai jamais su le faire. Considérez-le comme mon héritage et utilisez-le à votre guise.

Vous pouvez l'utiliser ou le brûler, essayer de le traduire ou de le donner, mais j'espère que vous, même avec mon acte, pouvez comprendre combien je vous ai toujours aimé et que je me suis battu, dans les limites de la possibilités qui nous ont été accordées par le Gouvernement, pour vous donner un meilleur avenir.

J'espère avoir réussi.

Je t'aime bien.

Ton grandpère.

Jang Park

Jour 16 après les célébrations 

de la fin de la IIIe guerre épidémiologique.

Cher Docteur Premier Chancelier,

je m'appelle Song Choi, je suis citoyen de l'empire sain de Corée et des îles britanniques et employé dans les bureaux de contrôle démographique en tant qu'archiviste. Comme vous pouvez le lire dans la lettre que je vous ai jointe et qui a été écrite par mon grand-père, j'ai le plaisir de vous livrer ce manuscrit vieux de plusieurs siècles dont le sens nous est inconnu. Connaissant bien sa passion pour l'archéologie et les objets anciens, j'ai pensé la lui donner. Bien sûr, je n'ai pas l'intention de vous demander quoi que ce soit en retour. Comme tout bon citoyen, je compte ne pas cesser de payer la dîme et le Focatico. Ce don n'est pas censé être un moyen d'éviter d'assumer les bonnes responsabilités et les devoirs les plus naturels du peuple envers l'État.

Cependant, si vous considérez le manuscrit d'une importance vitale pour l'administration publique, nous vous demandons humblement d'accueillir dans tout hôpital Mme Moon Jeong-hee, mon épouse, qui vient de commencer à montrer des symptômes d'une maladie similaire au très ancien Covid19. : fièvre, fatigue respiratoire, toux sèche, épuisement, perte de la parole et des mouvements.

Le manuscrit est en parfait état (mon grand-père l'a conservé presque comme s'il s'agissait du Protocole Officiel de Santé) et, d'après ceux qui l'ont visionné, il pourrait nous faire comprendre comment les gens vivaient autrefois ou comment s'est déroulée la première épidémie qui a décimé un tiers de l'humanité. Pour réussir cette entreprise, il faut se tourner vers des scientifiques et des archéologues compétents qui coûtent beaucoup plus cher qu'un modeste archiviste comme moi ne peut se le permettre.

En espérant lui avoir fait plaisir et avoir exaucé notre petit vœu, Jeong-hee et moi lui souhaitons une longue vie en santé.

Gloire à l'empire sain de Corée et aux îles britanniques.

Song Choi

Le manuscrit
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Dans la tête du tueur
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Fumée.

L'allée est malodorante en raison de la présence de poubelles, cependant, vous pouvez distinctement percevoir l'odeur âcre de la fumée de cigarette.

Les différents mégots jetés à terre par les clients de l'auberge, et non ramassés dans la journée, font bien comprendre qu'au moins une centaine de personnes sont sorties par l'étroite porte de fer au fond. Aucun d'eux n'a avoué avoir remarqué le meurtre. Un, voire plusieurs, pourraient être les coupables de ce meurtre.

La victime est un jeune homme qui ne semble pas avoir atteint la majorité.

Pauvre jeune.

Il n'aura pas de seconde chance. Peut-être qu'il avait une dette envers un pousseur local ou il y a une autre raison. L'enquête ne présage rien de facile. Peut-être que le coroner pourra m'aider.

« Salut Walter. Ne sommes-nous pas un peu trop vieux pour sortir de la maison à cette heure de la nuit ? » Je m'ouvre aux plaisanteries en sortant un énorme mouchoir de soie de ma poche et en me mouchant bruyamment le nez.

Walter Burns est accroupi au sol intubé dans une combinaison blanche qui ressemble à un préservatif froissé. Il lève le menton et me lance un regard complice. Nous nous connaissons depuis une cinquantaine d'années.

« Que veux-tu savoir, Hildy ? ». Toux. Mon ami ne va pas trop bien. Je lui dis toujours qu'il ne faut pas le négliger et que l'air d'Edimbourg est trop humide pour lui. « Tu n'as qu'à me demander. Essayez de dire ces mots doux que vous utilisez toujours. Cher Walter, sans votre précieuse contribution, ce désert écossais serait un endroit désolé plein de meurtriers impunis. Alors, s'il vous plaît, et je le répète S’IL VOUS PLAÎT, essayez de bien faire votre travail en me donnant ces outils indispensables pour arrêter le coupable ».

Je lève la tête et, du regard, je fais semblant de chercher quelque chose sur les toits des maisons voisines. 

"Je ne sais pas comment il a fait ça."

"Qui qui ?", répond le pédant légiste en fronçant les sourcils.

"Un tireur d'élite qui a dû tuer votre sens de l'humour", alors que je laisse entendre un petit sourire, je sens le regard du coroner transpercer mon visage. Il saura s'en remettre. Il sait que je ne changerai jamais le personnage. « Que pouvez-vous me dire sur notre ami ? »

« Qui? Le mort ou le meurtrier ? », poursuit Walter avec un petit rire grossier. J'aurais dû m'y attendre. Un Gallois, même dans le nord du Royaume-Uni, reste toujours lui-même.

"Le mort," je réponds presque avec colère.

« Il a été étranglé. Le tueur a utilisé du fil de nylon solide. Peut-être l'un de ceux utilisés pour les cannes à pêche ». Walter explique ce qu'il a deviné sur la dynamique de l'acte criminel, tandis que j'essaie d'imaginer la scène du meurtre. J'ai presque quarante ans de service mais je n'ai toujours pas pu apprendre à faire mon travail sans trop m'impliquer. "Il a dû mettre un genou dans le dos et vous pouvez imaginer le reste par vous-même, sans mon aide", est le commentaire laconique du coroner.

" C'est un individu avec une grande force, un homme et pas une femme, n'est-ce pas ? " je demande, commençant à voir une petite avancée dans l'état de l'enquête.

"Peut-être". Walter vieillit et n'a pas envie de faire des suppositions. Le monde moderne a beaucoup changé depuis que des gens comme nous sont diplômés de l'école du crime. "Hildebrand... tu sais comment sont les choses aujourd'hui." Le coroner se lève et retire de son visage le masque qu'il portait quelques instants auparavant. « Comment peux-tu être sûr? Il était une fois, la nôtre, les femmes tricotaient et ne quittaient la maison qu'accompagnées de quelqu'un, mais aujourd'hui... » Le regard de Walter s'assombrit. Ce n'est pas un fanatique chauvin mais seulement un pauvre vieux nostalgique du bon vieux temps, quand les crimes étaient bien plus banals et supportables même sans antiémétiques. Aujourd'hui, le pauvre homme ne peut plus comprendre et les tueurs qu'il est appelé à démasquer avec moi ont atteint un degré de dégénérescence et de dépravation dont personne ne songerait jamais, pas même dans ses pires cauchemars. "Aujourd'hui, même les filles vont à la salle de sport et consomment des stéroïdes comme s'il s'agissait de cacahuètes."

Je pose une main sur son épaule. Le vieil ami n'a pas tout à fait tort. «Homme ou femme, le tueur... ou le tueur... doit être doué de force et d'endurance physique. Ai-je raison ? », je demande.

Walter répond presque distraitement. "Oui".

« Bien. Nous avons fait un petit pas en avant. Pouvez-vous me donner un autre indice ? ». Après tout, je ne suis pas sorti du lit si tôt pour m'asseoir inutilement au froid.

Walter reprend son souffle. « Il se peut que notre tueur soit gaucher », s'exclame-t-il d'une voix faible. "Cela peut être déduit du fait qu'il a utilisé son genou gauche pour faire levier sur le dos de la victime et que de ce côté, la gorge de notre proche décédé présente des signes plus marqués d'hémorragie pétéchiale."

"Comment s'appelait le pauvre gars ?". Je réalise seulement maintenant que je ne connais pas l'identité du cadavre mais se tourner vers Walter est une erreur. Ce n'est pas lui qui s'occupe de ces questions.

Je dois demander à d'autres collègues.  

"Hey Jack", je demande à un agent, "pouvez-vous me dire comment s'appelait le pauvre homme ?".

"Nous n'avons trouvé aucun document d'identification. Je pense que vous devrez retracer ses données personnelles avec vos empreintes digitales".

"Ce qui me ramène à toi". M'exclamai-je d'une voix sifflante."Quand pourrez-vous répondre à ma question ?".

"Pas avant cet après-midi. Maintenant, il est quatre heures du matin et je suis convaincu qu'avant de pouvoir résoudre votre dilemme atavique... qui sommes-nous ? Où allons-nous? Eh bien, au moins douze heures se sont écoulées. Ne penses tu pas?".

"Nous espérons qu'en plus de nombreuses heures, votre sarcasme passe également ou que Scotland Yard aura de gros problèmes... comme des montagnes. Pour le moment, merci. Allez dormir et rédigez un rapport digne de ce nom".

Je me retourne brusquement et commence à partir quand je me rends compte que mes yeux rechignent à cause de trop de sommeil. Je m'arrête, attends quelques instants puis je reprends le chemin de ma voiture. Mike Walsh, mon médecin, m'a prévenu qu'avec mon état de santé, je ne devais pas me surmener. L'arthrose cervicale l'appelle. Je l'ai baptisée d'un nom plus joli et plus approprié : "la garce".

Oui. 

Je l'appelle comme ça. 

Je ne le regrette pas. 

Je ne lui ai pas demandé de venir chez moi et s'il y a une chose que je trouve vraiment insupportable c'est ceux qui s'invitent et essaient de s'accrocher. Lorsque j'arrive à ma voiture, après m'être frayé un chemin parmi des collègues, des experts scientifiques et simplement curieux, je me rends compte que dans ce secteur de la ville même les briques des murs des maisons sont pleines d'humidité. Je suis tenté de frotter le doigt sur l'un d'eux pour confirmer ces pensées mais, au fond, j'ai déjà assez donné à mon métier et à la matinée écossaise actuelle.

Je monte dans la voiture, attache ma ceinture de sécurité et démarre le vélo. 

Il y a un meurtrier en liberté, mais la vérité est que peu importe à quel point je peux bien faire mon travail, je suis et reste celui qui fait avancer les choses. Aucun détective n'a jamais vieilli et pris sa retraite après avoir attrapé des criminels avant qu'ils ne deviennent des criminels. C'est comme si, à chaque fois qu'un crime était commis, un chronomètre se mettait à compter le temps qu'il restait jusqu'à ce que le délinquant soit arrêté.

Quand j'arrive près de chez moi, je commence à comprendre pourquoi j'ai de l'arthrose cervicale. Même mon corps ne peut plus supporter mon cerveau buggy.

Je dois être vraiment fou. 

Fou à lier. 

Je sors de la voiture après m'être garé dans l'allée. Je marche les marches qui me séparent de l'entrée de la maison. J'ai mis les clés dans la serrure. Un clic et je suis à l'intérieur. Je n'allume même pas la lumière.

Je peux très bien me déplacer dans ma maison. 

C'est plus facile quand le mobilier est, comme on dit aujourd'hui, « minimal ». J'ai un réfrigérateur, que j'ouvre et dans lequel je prends une bière bien fraîche, et un fauteuil, sur lequel je suis allongé. J'aime ça comme ça.

"Vous aurez besoin d'un ouvre-bouteille si vous voulez boire votre bière".

Je n'ai pas le temps de penser à quelque chose que je me retrouve avec mon arme à la main, debout, pendant que j'allume l'interrupteur. Devant moi, je vois un homme grand et robuste qui pourrait tout aussi bien être le tueur que nous recherchons mais son parfum est trop cher et ses vêtements profusément sérieux.

« Tu es un flicje », murmure en fronçant les sourcils.

"MI5... bingo. Félicitations pour vos réflexes. De toute façon, il est du MI6". Il m'invite à me retourner mais ce n'est pas nécessaire. Je peux reconnaître un canon d'arme pointé à bout portant sur mon cou.

Ils sont deux et je ne suis qu'un vieil homme stupide aux réflexes lents.
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Faux visage
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Route de Beaverhall.

Ma maison.

Salon.

Je suis assis sur ma chaise. Je ne peux pas dire de mon plein gré car deux attaches de câble serrent mes poignets contre le dos en bois. Devant moi se trouvent deux personnes vêtues de costumes bleu foncé et armées.

Je sais pour sûr.

J'ai senti le pistolet de l'un d'eux sur ma peau et je l'ai vu entrer dans l'étui avant qu'ils ne m'attachent correctement. Il n'est pas difficile de comprendre ce qu'ils veulent de moi. L'enquête que je mène doit avoir un certain intérêt pour la sécurité nationale. Il est curieux de voir comment les pires violations des droits de l'homme sont perpétrées au nom... des droits d'autres hommes. J'essaye de briser la glace. Les deux ravisseurs ont gardé le silence trop longtemps.

"As-tu oublié pourquoi tu es ici ou dois-je attendre quelqu'un d'autre de ton moule à la fête en mon honneur ?".

Les deux agents me donnent une expression sévère, fronçant les sourcils et me transperçant des yeux. La persistance de leur silence me fait comprendre que cette hypothèse est la plus juste. Les deux représentants du gouvernement attendent leur ami, presque certainement d'un rang supérieur. Reste à savoir ce qui a retenu leur attention, à tel point qu'ils ont été contraints de se rendre chez un broyeur comme moi.

"J'ai soif. j'aimerais finir de boire ma bière".

"S'il te plaît...".

"S'il te plaît". J'ajoute.

Faux visage on me lance un sale regard et son partenaire s'empresse de m'expliquer.

"Nous voulions vous demander d'arrêter d'agir comme un prisonnier. Aucun de nous ne veut la blesser et nous allons juste lui voler un peu plus de temps".

"S'il te plaît".

Les deux visages de faon se regardent comme s'ils nettoyaient les toilettes d'un bébé.

"Exactement, nous lui demandons s'il vous plaît".

"Vous pouvez savoir qui nous attendons, au moins... s'il vous plaît ?".

"Non". Celui qui répond, évidemment, entre les deux est celui qui a le plus haut rang ou l'expérience suffisante pour mener le jeu. Lorsqu'il se lève et se dirige vers la fenêtre, avec une pointe de demi-sourire, je comprends que l'ouverture des bals n'est pas loin. D'un hochement de tête, face à mourir, on ordonne à face à mourir d'aller ouvrir la porte. Ce que le subordonné fait immédiatement après.

Un clic.

Je sens la porte s'ouvrir. Quelques instants et je découvrirai l'identité du fonctionnaire qui veut me parler. Je remarque à peine que l'un d'eux libère mes poignets en coupant les attaches zippées. J'entends des pas. Par la porte entre un petit homme à lunettes vêtu d'un caban gris anthracite avec un col rabattu à double boutonnage et à manches longues. Je ne reconnais pas le visage du patron vaincu mais il sait bien s'habiller et il doit avoir l'argent pour le faire. Il jette un coup d'œil à ses subordonnés alors qu'ils quittent la pièce de manière compostée. Avant de partir, le dernier aménage une chaise (une des miennes bien sûr) pour que le nouveau venu puisse s'asseoir confortablement.

"A-t-elle été blessée ? Il me demande.

« Me demandez-vous s'il vous plaît?» Je réponds avec ironie.

Le patron de Faux visage se retourne brusquement et jette un regard noir aux agents qui se cachent derrière la porte. Certains d'entre eux recevront une bonne conférence ce soir et ce sera grâce à moi. Le travail de policier me donne satisfaction de temps en temps.

"Je tiens à m'excuser en mon nom et au nom de tout le personnel. Je m'appelle André Rieu. La raison pour laquelle je suis ici avec elle, chez elle, est de nature technique. J'ai entendu dire que vous travailliez sur une enquête pour meurtre. Ai-je raison? » L'inflexion de sa voix devient mélodieuse.

Je réponds oui, mais ce qui sort de ma bouche ressemble plus à un grognement qu'à un oui. 

Quoi qu'il en soit, face à vous le patron semble comprendre.

"Il est de la volonté de Sa Majesté la Reine d'être tenue informée de l'enquête", je vois une étincelle dans les yeux de l'homme, "où qu'ils mènent".

Maintenant je comprends tout. Ainsi, derrière les fautes se cache Son Altesse Royale. Quelqu'un de la famille doit avoir eu un rôle marginal dans l'histoire et tout ce qui m'est arrivé m'aidera à comprendre pour enquêter "avec une grande discrétion". Après l'histoire du prince Andrew, qui était fortement impliqué dans les affaires sexuelles d'enfants de Jeffrey Epstein, vous ne voulez probablement plus prendre de risques inutiles.

« C'est tout? Tu n'aurais pas pu m'envoyer un mail ?» J'explique avec une tirade ironique.

Le patron de la Faux visage laisse entrevoir un sourire.

"Je sais qu'elle est sur le point de prendre sa retraite...". Désormais, c'est son sourire qui s'accentue et devient presque sarcastique. 

Je comprends l'allusion. Ne fais pas aux autres ce que tu n'aurais pas aimé qu'on te fasse. Moi, l'humble vieillard au bord de la retraite, je suis la meilleure personne pour mener l'enquête de la meilleure des manières. Il s'agit essentiellement de préserver le statu quo. Le visage du patron m'a subtilement menacé, et ma lassitude devrait me persuader d'obéir aveuglément à un ordre si bien donné.

Je me lève de ma chaise en regardant droit dans les yeux de mon interlocuteur. Je me dirige vers la cuisine suivi de son regard attentif. J'ouvre le frigo et prends une bouteille de bière. Je ferme la porte et fouille dans un tiroir du placard. Je prends le décapsuleur et mets le tout sur la table.

Je m'assois. 

Débouche.

Je ressens la tension nerveuse face au chef vaincu et à ses hommes de main pour mon geste surprise impudent, mais j'avais envie de bière glacée et j'en avais marre d'être soumis aux "attentions intimes" des chiens de garde de Son Altesse Royale. Je sirote ma boisson fraîche avec plaisir tout en échangeant un regard avec mon homologue.

" Pouvons-nous compter sur elle ? ", répète-t-il en accentuant le ton de sa voix.

« Je ne ferai rien si je ne sais pas ce que tu veux savoir de moi et ce que j'ai besoin de savoir de toi que je ne sais pas encore. Alambiqué et répétitif mais... je l'ai dit. Passe-toi », j'ai coupé court.

Faux visage on regarde la porte.

« Voulez-vous que je m'en occupe ? »

Un signe de la main de la tête suffit à mettre sur la glace les "bonnes intentions" de Faux visage uno et m'accorder un peu de répit. 

"C'est juste. Pour être utile, il doit savoir pourquoi nous sommes ici et j'espère que ce qu'il entendra, étant donné son caractère strictement confidentiel, ne sera divulgué à personne ni de quelque façon que ce soit. Puis-je avoir de la bière aussi... dans un verre, peut-être ?". Le ton de sa voix en devient dangereusement affecté.

Nos regards se croisent. Je me lève. Je reviens sur mes pas. J'ouvre le réfrigérateur et prends une bouteille. Je ferme et ouvre les portes du placard. Je vois un verre mal séché avec des traces évidentes de calcaire et un verre parfaitement propre. Je choisis rigoureusement de prendre le premier et de le remettre à mon insolite compagnon de boisson.

Il ne semble pas remarquer ma petite vengeance. 

Je débouche la bouteille et verse un verre dans le verre.

Je m'assois.

Le patron de Faux visage avale quelques gorgées puis commence à délier sa langue et à me parler à nouveau.

Je l'écoute avec attention et curiosité.

« Connaissez-vous Robinson Jr. ? », me demande-t-il.

« Quoi? Le jeu vidéo ? », je réponds surpris.

« C'est tout ce que vous savez sur le sujet ?» Il me donne un air de chat tenant une souris ventru entre ses pattes.

« Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? », je dit.

« Très... très. Le jeu vidéo, comme vous l'appeliez, était bien... bien plus pour le ministère de la Défense ».

Une autre gorgée.

Une pause.

Ensuite, ça reprend.

« Si pour le monde c'était un jeu vidéo pour les Armées c'était bien plus. Un examen. Une manière subtile, intelligente, cynique si vous me permettez de sélectionner les meilleurs soldats, diplômés, chefs pour un nouveau type d'armée ».

« Afghanistan ? Terrorisme? ».

Le patron de Faux visage éclate d'un rire tonitruant et je remarque que même les agents derrière le jambage ont du mal à retenir un sourire. 

Je suis ébahi.

Quoi de plus inquiétant en ce moment que les guerres du nouveau siècle, de quoi justifier la réaction hilarante de mes « invités forcés » ?

« L'armée a-t-elle découvert qu'elle a des ennemis plus puissants que le terrorisme arabe et pour combattre ce nouveau type d'antagoniste il faut les meilleurs soldats du monde ? Ces combattants sont tués un par un.

Soudain, je me souviens de l'étranger tué devant un pub. 

« Vous pensez avoir formé un commando de soldats parfaits et puis vous constatez que ceux-ci sont décimés en quelques mois. Qu'en penseriez-vous ? ». Posez la question au patron, retenant à peine un rot. Il n'est probablement pas habitué à la mauvaise qualité de la bière vendue dans les supermarchés.

« Cela dépend de la mission pour laquelle les soldats ont été formés. Certes, je penserais que mes ennemis ont découvert mon plan et se sont adaptés en conséquence ». Je sirote ma mauvaise bière en goûtant le froid que je sens descendre dans mon œsophage « Au lieu de se défendre ils auront pensé qu'il aurait mieux valu attaquer le commando dans son maillon faible. Après tout, même un soldat est avant tout un être humain avec une vie privée qui lui est propre. »

« Oui, un être humain. Le maillon faible. Que savez-vous des feux follets ? », me demande-t-il.

"Ce sont les extraterrestres du jeu Robinson Jr. J'ai aimé en tuer certains comme un gamin." Je mens comme un politicien. Si je me souviens bien, je n'ai jamais dépassé le troisième niveau.

« Et si je vous disais qu'ils existent vraiment ? »

Je tousse.

La bière va presque dans le mauvais sens.

Je reprends mes esprits et scrute le patron de Faux visage pour comprendre s'il m'emmène plus ou moins secrètement faire un tour. Je ne perçois aucune ironie dans son regard. Tout cela m'inquiète. Le bureaucrate est un imbécile d'être interné ou je dois commencer à m'inquiéter sérieusement du futur proche.

"Vous plaisantez j'espère?". Je demande alors que mon regard se teinte d'une vive inquiétude.

« Non. Crois-moi. Non. A vrai dire, il existe deux types d'extraterrestres et les Wisps ne sont que l'un d'entre eux ». Le patron de Faux visage tend la main et prend le mien, le relâchant seulement après quelques secondes. «Le plus stupide, brut et à certains égards puissant. Il existe une autre espèce, bien plus perfide et dangereuse, apparemment moins puissante mais intelligente et impitoyable. Ils font partie des créatures que nous avons appelées « yeux rouges » car la seule façon de les découvrir est de voir l'effet chromatique sur l'iris dans les rares moments de fatigue et de distraction où ils perdent leur concentration ».

« Sont-ils humains comme nous ? ». Je fronce les sourcils de perplexité.

« Il ne m'a pas compris. Les yeux rouges envahissent les êtres humains », dit-il presque en croassant.

Je tousse à nouveau.

Je décide de poser le verre de bière avant qu'une gorgée ne m'étrangle. 

Au contraire.

J'ai changé d'avis.

"Attendez."

J'interromps l'histoire du chef Faux visage et finis de boire la bière. À ce stade, je me réinstalle dans mon fauteuil et me prépare à entendre de nouvelles et fortes nouvelles.

« On ne sait pas vraiment comment ils sont faits mais ils choisissent bien leurs proies, s'emparent d'hommes puissants, de chefs d'État, de magnats de la haute finance puis en profitent pour ouvrir la voie aux Wisps. La crise économique a été habilement créée afin d'affaiblir les peuples et de les rendre plus sans défense dans une confrontation avec l'ennemi. Les soldats du commando d'élite avec Robinson Jr. se composaient d'une centaine d'hommes. Quatre-vingt-dix d'entre eux ont été tués ».

Je reçois presque un choc.

C'est une tuerie.

"Accidents de voiture, crises cardiaques ou accidents vasculaires cérébraux, il semble que les 100 meilleurs joueurs de Robinson Jr. aient eu une malchance folle après leurs performances. Etrange coïncidence, vous ne trouvez pas ?".

J'acquiesce.

"Il n'y en a que dix disparus et en particulier un qui nous tient à coeur. Le seul qui a passé tous les niveaux et a choisi de mourir au lieu de terminer le jeu. Un homme qui pour nous tous est bien plus qu'un espoir de salut. Son nom est Peter Cruise".

*

[image: image]


La journée est grise et rien de nouveau. Si je voulais le "total soleil", je devrais vivre à Miami ou à Hawaï. Edimbourg est comme ça : grise comme la Peter même si c'est ce qui permet d'apprécier ces rares et belles journées ensoleillées. Regarder le ciel aujourd'hui inspire une certaine peur. On dirait qu'un océan d'eau s'accumule au-dessus de nos têtes. J'arrive à destination et frappe à la porte. J'entends des bruits et des bruits venant de l'intérieur de la maison. J'attends qu'on me l'ouvre. C'est une femme d'une cinquantaine d'années qui le fait.

« Bonjour. Est-ce que tu veux?» Il m'accueille en souriant.

"Leslie ? Leslie Cruise?J'essaye de deviner.

"Oui. Dois-je la connaître ?". Reproduisez la femme.

"Non. Certainement pas. C'est pour son mari : Peter Cruise". J'explique.

"Ensuite, je pense qu'il devra attendre son tour. Depuis que nous avons emménagé ici, il semble qu'il soit devenu célèbre et il y a beaucoup de gens qui veulent lui parler. Mais elle a de la chance. Avant de pouvoir lui parler, il n'a qu'à attendre qu'une quinzaine de personnes passent". dit-il en souriant.

Je sors mon badge et le lui montre. Je ne veux pas attendre si longtemps. Le sourire de la femme s'élargit encore plus et retient à peine un soupir.

"C'est pourtant le seizième. Quiconque est arrivé avant elle est soit un officier de police, soit un officier de l'armée. Qu'avait-il pensé ? Mon mari aurait-il pu devenir une star de cinéma ?". Je suis invité à entrer et vous me lancez à l'intérieur. « Suis-moi, je montre le chemin» S'exclame la femme d'un air un peu plus fatigué.
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